Sophie

 ou

 mes trois raisons d'espérer  

Je suis seule dans cette chambre froide d'hôpital. Par la fenêtre, je vois les nuages blancs se déplacer lentement entre les arbres dénudés de cet hiver doux. Je devine le soleil dans le bleu océan du ciel de cet après-midi chaud; l'un des derniers du mois de novembre 2015.
Je bouge délicatement mes membres, un après l'autre, sous les couvertures, qui épousent mes formes agréablement, pour m'assurer de bien faire circuler mon sang dans tout mon organisme. 

- Ce sont les seuls exercices qui vous sont autorisés avant un certain temps, dit le médecin, d'un ton à la fois navré et plein d'espoir, avant d'ajouter: 
- Ce n'est qu'un mauvais moment à passer. Bientôt, vous ne vous souviendrez que du bonheur et du merveilleux cadeau que vous fait la vie.
Quand je pense à ses paroles, je ne peux empêcher les larmes de couler sur mes joues, telles des perles dont on ne voudrait pour rien au monde. Chaque mot est une aiguille qui transperce ma peau sensible.

***
Il y a une semaine, une semaine déjà, mon époux, Jean, et moi, allions dîner, pour la première fois, à une table d'un petit restaurant branché. C'était notre troisième anniversaire de mariage. Le matin, tout content, l'homme de ma vie, m'annonça à la manière de l'enfant qu'il était resté: 

- Sophie, je t'emmène dans un endroit magique; un lieu où le champagne, le fromage et les desserts sont sans comparaison.
Toute la journée, j'avais songé à ce tête-à-tête amoureux. J'avais tant de choses à lui dire, à lui raconter, à lui apprendre.   
Je décidai de me faire belle pour lui et pour moi. Marie, ma cousine, une célèbre coiffeuse s'occupa de ma longue chevelure noire et en fit un chignon des plus élégants. J'enfilai la petite robe blanche, un cadeau de Jean, et me regardai, dans le miroir du salon. 
- Tu es très belle, me réconforta, Marie.

Je ne sais pourquoi, mes yeux se remplir de larmes, que je voulais discrètes. Je me nettoyai les yeux du revers de la main, en murmurant avec une émotion que j'espérais arriver à cacher.

-  Mon Dieu, la poussière s'accumule de plus en plus dans cette pièce. 
Cette remarque fit sourire Marie. Elle détourna le regard sans rien répondre. 
Jean, qui était revenu de son rendez-vous d'affaire - à trente-deux ans, il était directeur de plusieurs hôtels; il souhaitait vendre celui qu'il trouvait le moins facile à gérer à cause de la distance -, resta silencieux un instant, avant de sortir ce compliment qui me fit rougir de plaisir.

- Mon coeur, tu es à couper le souffle.

- Je suis aussi ronde qu'un ballon de football.
- Jamais un ballon n'a été aussi joli que toi.
- Tu es un amour, chéri. Merci. Toi aussi, tu es très beau dans ce complet bleu.

- Merci, j'ai eu le temps de prendre une douche à l'hôtel.

Dans la voiture, durant tout le trajet, nous parlions de tout et de rien; nous chantions les airs français qui passaient à la radio, tout en riant de nos fausses notes.

Le personnel du restaurant, très accueillant, nous indiqua la table que Jean avait réservée. 
Il n'y avait plus aucune place de libre. Tout était complet. Ils durent, à regret, refuser plusieurs retardataires et certains clients, riches sans doute, qui espéraient avoir une place spéciale. 

Les gens discutaient tout en dégustant les délicieux mets commandés. L'ambiance était à la fête. On aurait dit que les couples avaient tous quelque chose à célébrer.

Les rires fusaient de partout. 

Les serveurs venaient et partaient, avec des vins chers et réputés, tout comme des plats et des gâteaux, tous aussi alléchants les uns que les autres. 
Pendant la soirée, Jean m'offrit une magnifique bague en or sertie d'un impressionnant diamant. 

- Je t'aime, Sophie.

- Je t'aime aussi, Jean.

- Ces trois années passées à tes côtés sont les plus belles de ma vie. Je ne changerai rien au monde.

- Pour moi aussi, mon trésor. Nous avons plusieurs années encore plus belles qui nous attendent dans le futur. Ce n'est qu'un début. 

- Je l'espère bien! Bientôt, notre famille s'agran...

Jean ne termina pas sa phrase. Des coups de feu se firent entendre. Je tournai mon regard vers la porte du restaurant.  Des hommes, armés de mitraillettes, tiraient dans tous les coins, en hurlant des mots que je distinguais à peine. J'étais tétanisée, effrayée, incapable de faire un geste.

C'est Jean qui plongea vers moi, pour me protéger de son corps, et m'obligea à me coucher sous la table. Nous étions un peu loin de l'entrée.
***
Quelques heures plus tard, je me réveillais dans cette chambre d'hôpital. Autour de moi, de nombreuses fleurs (surtout des roses rouges), des cartes, des boîtes de chocolats, des peluches, toutes sortes de gâteries et deux infirmières qui me souriaient, à la fois contentes, soulagées et un peu gênées.

L'une d'elles sortit, un moment, et revint avec un jeune médecin.
- Comment vous sentez-vous, madame ?  
- Que s'est-il passé ? Pourquoi suis-je ici ? Pourquoi toutes ces fleurs ?

- Calmez-vous...vous... 

- Je suis calme, docteur.

- Vous vous souvenez du restaurant ? 

Des images de cette nuit revinrent à mon esprit, comme des flashs indésirables mais nécessaires. Je voulais sortir de ce lit, de cet endroit...

- Je veux rentrer chez moi.

- Calmez-vous, s'il vous plaît, madame Faure.

La panique s'empara soudain de moi. Je posai une main sur mon ventre et hurlai, avant de m'évanouir:

- Jean !

Quand je repris connaissance, Marie, ma soeur aînée, Florence, mon frère, Fabrice, mes parents, divorcés depuis sept ans, Flore et Florent, ainsi que le médecin et les deux infirmières me regardaient avec inquiétude et compassion. C'en était trop. J'étais heureuse de les voir, mais deux questions dansaient, sans cesse,  dans ma tête. 

- Sophie, commença Florence, nous sommes si heureux de te savoir hors de danger et...

- Jean ? Jean ? Jean ? Jean ? 

Ils se regardèrent tous, tour à tour. Ils semblaient ne pas savoir que dire ou quoi faire. 

***
Les infirmières, sous les ordres du médecin, sortent de la chambre.

Les minutes passent. Sophie pleure. Personne n'ose la consoler. A quoi bon ? 

Ils doivent tous croient qu'elle en a besoin.

Florence regarde sa montre toutes les minutes. 

La porte s'ouvre enfin. Les infirmières sont de retour. Elles ne sont pas toutes seules. Elles tiennent dans leurs mains chacune un bébé. Derrière elle, un homme sur une chaise roulante, poussée par un infirmier, a avec lui un bébé, lui aussi. 

Sophie, stupéfaite, s'arrête  soudain de pleurer. Elle ouvre des yeux grands. Elle ouvre la bouche. Elle la referme et l'ouvre à nouveau pour s'écrier:

- Jean ?

Jean, ému, éclate en sanglots. Les personnes présentes dans la chambre, comme un seul homme, applaudissent. 

- Toi alors, dit Jean. Nous espérions un enfant, le gynécologue nous a annoncé la naissance future de deux bébés et tu accouches de trois beaux bébés en santé et aussi irrésistibles que toi. 
 - Tu as deux filles et un garçon, ajoute, la larme à l'oeil gauche, Florence. 
Jean rejoint son épouse. Il tend le bébé à Marie. Il embrasse Sophie avec passion, devant sa famille ravie.

***
Une infirmière, délicatement, vient de mettre un disque. C'est une compilation, de morceaux célèbres en français, faite pour moi par Fabrice, la chanson de Mike Brant, « L'oiseau noir et l'oiseau blanc » doucement s'empare de la pièce. 

Une heure plus tard, « bravo monsieur le monde » de Michel Fugain se fait entendre dans la chambre. 
Jean, triste et troublé, qui reste pourtant serein et confiant, me confie les gestes de compassion et de solidarité de la planète Terre. Nous nous embrassons, touchés par cet élan de générosité collective. 
***
Il y a une semaine. Une semaine, déjà. 

Je suis seule dans cette chambre froide d'hôpital. Par la fenêtre, je vois les nuages blancs se déplacer lentement entre les arbres dénudés de cet hiver doux. Je devine le soleil dans le bleu océan du ciel de cet après-midi chaud; l'un des derniers du mois de novembre 2015. 

Les oiseaux libres comme le vent, chantent leur hymne de paix et d'amour.

Jean viendra bientôt me rejoindre. Nous sortirons de ce lieu, dans quelques heures. En attendant, j'écoute encore la musique. 

« Enfants de tous pays», d'Enrico Marcias résonne, tendrement, dans la pièce. 
***
Je réalise que je suis vivante. J'ai vingt huit ans. Je suis une survivante. J'ai survécu à la VIOLENCE, cette chose horrible, injuste et douloureuse. J'ai la chance merveilleuse -  même si, j'ai envie de dire pourquoi moi ? et pourquoi pas d'autres ? - de voir encore ce monde. J'ai l'espoir de le voir changer pour le mieux; avoir la certitude qu'il s'améliorera me rassure. Les mots de Jacques Brel emplissent mon coeur et mon âme: « la pire forme d'absurdité est d'accepter ce monde tel qu'il est aujourd'hui et de ne pas lutter pour un monde comme il devrait être».

Je sais qu'ils s'inscriront dans mon esprit et dans ma mémoire, à jamais, comme cette soirée qui a failli être la dernière pour mon époux, mes bébés et moi.   

Je pose les yeux sur mes enfants, France, Paris et Charles, qui dorment dans leur berceau commun, à mes côtés, et je souris. 
Fin. 

